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UNE SAISON EN AFRIQUE

Ce petit ouvrage est né de circonstances exceptionnelles suite à la crise sanitaire

qui a touché la quasi-totalité de la planète : la fermeture, deux mois à peine après

son inauguration le 21 janvier 2020, de l’exposition Rimbaud - Soleillet. Une saison

en Afrique présentée à la bibliothèque Carré d’Art à Nîmes, et sa réouverture et pro-

longation décidées jusqu’au 20 septembre. De ce fait, ce volume conçu après coup

à partir du concept de l’exposition et de l’essentiel de ses textes se donne comme

un petit livre-catalogue : non pas un véritable catalogue de l’exposition, mais un livre

qui veut en conserver une trace. Les ouvertures de chapitres sont illustrées de 

photographies de l’exposition elle-même, tandis que leurs contenus présentent une

sélection des documents exposés (leur reproduction exhaustive eût nécessité un 

volume beaucoup plus important). Les textes des panneaux ont été revus et harmonisés

pour une lecture fluide page après page. Deux textes inédits, rédigés par les auteurs

du projet, Hugues Fontaine, commissaire de l’exposition, et Jean-Jacques Salgon,

conseiller littéraire, veulent témoigner du recul pris, par la force des choses, sur ce

travail de plus de deux années. Philippe Oberlé, conseiller historique, a comme à

son habitude soigneusement vérifié le tout et inspiré l’entreprise de ses propositions

et remarques appréciées. 

Les clichés en noir et blanc pris à Obock par le photographe Pierre Javelot en

2019, qui font partie du volet contemporain de l’exposition, composent ici avec celles

que prirent ses homologues il y a quelque cent quarante ans. De même les doubles

pages de paysages, photographies de Hugues Fontaine, rythment la progression des

deux voyageurs héros de ce programme, Paul Soleillet et Arthur Rimbaud, depuis

les rivages du golfe de Tadjourah (mer Rouge) jusqu’aux hautes terres de l’Abyssinie

(l’Éthiopie d’aujourd’hui). Tous deux y vécurent leur saison en Afrique en cette fin du

XIXe siècle où ils se rencontrèrent à Aden et Tadjourah, préparant leur caravane 

respective et songeant même à s’associer.

Carte de la mer Rouge et de la corne de l’Afrique. En vignette : Marseille, quai des Messageries maritimes vers 1905.
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Arthur Rimbaud par Carjat, 1871. Paul Soleillet par Carjat, vers 1885.
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L’INVENTION D’UNE RENCONTRE

Sans doute un peu moins fortuite que celle d’une machine à coudre et d’un parapluie

sur une table de dissection, la rencontre de Rimbaud et de Soleillet dans la corne de

l’Afrique procède à mes yeux de ce même hasard objectif qui fut célébré en leur

temps par les surréalistes. Le Carlopolitain et le Nîmois n’avaient semble-t-il à leurs

débuts pas grand-chose qui pût les rapprocher. Et c’est sans doute pourquoi cette

rencontre, qui paraît aujourd’hui pratiquement certaine, est restée longtemps dans

l’ombre. Elle n’a, pour ainsi dire, pas laissé de trace, sinon ce nom de « Soleillet » 

apparaissant dans le dernier mot très laconique que Rimbaud adresse à sa famille

depuis Tadjourah, le 15 septembre 1886, juste avant de se lancer sur les pistes du

Choa : « … je suis obligé de partir quand même ; et je partirai seul, Soleillet (l’autre

caravane à laquelle je devais me joindre) étant mort…»

C’est sans doute la ténuité des documents et le caractère fantomatique de cette

rencontre qui ont, au début, mobilisé mon esprit. D’autres éléments aussi m’y ont

conduit, et pour me placer dans la chronologie des faits qui ont abouti à l’exposition

dont il est question ici, il y a ma fréquentation, derrière l’église Saint-Paul de Nîmes,

à la fin des années 70, de l’échoppe d’un bouquiniste qui me parla de Paul Soleillet.

Ce nom de Soleillet, je le connaissais déjà par la biographie de Rimbaud mais j’ignorais

alors qu’il fût Nîmois.

Lorsque, trente ans plus tard, je suis revenu habiter à Nîmes, Soleillet m’y attendait

(Rimbaud, lui, m’avait suivi partout !) et c’est alors que j’ai décidé de lui consacrer un

peu de mon temps et de me lancer dans une sorte d’exploration qui lui rendrait 

indirectement hommage, puisqu’il se disait lui-même explorateur. Très vite, l’idée
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doute possible, on les reconnaît parfaitement : Arthur Rimbaud et Paul
Soleillet. 

J’en étais donc rendu à l’invention de cette rencontre, au sens où il y a des inventeurs

pour les grottes ou pour les trésors. Je crois que c’est cette idée qui a plu à Hugues,

quand je lui ai proposé de monter une exposition à Nîmes, la ville natale de Soleillet.

Je savais que Hugues avait déjà assuré le commissariat de diverses expositions,

dont une consacrée à Rimbaud au musée de Charleville et qu’il avait toutes les

compétences pour conduire ce genre de projet. Nous avons d’emblée recueilli l’as-

sentiment de la ville de Nîmes et de la médiathèque du Carré d’Art, et c’est ainsi

que l’exposition a pu voir le jour. 

Si Rimbaud n’avait pas besoin de publicité, j’étais très heureux de faire resurgir la

figure de Soleillet de l’oubli et de pouvoir ainsi la restituer à la mémoire des Nîmois,

et ce, d’autant plus qu’au fil de ma découverte de son histoire et de ses voyages, le

personnage m’était devenu de plus en plus sympathique. Dans son Voyage à Ségou,

ce qu’il racontait sur la confrérie des Tidjani montrait à quel point, au cours de ses

expéditions, il avait été curieux de tout. Je me rendais compte que, sans le savoir,

en Afrique de l’Ouest et en Algérie, j’avais jadis mis mes pas dans ses pas. Soleillet

racontait dans son livre Algérie, Mzab, Tidikelt sa rencontre à Laghouat avec Aurélie

Picard, cette princesse des sables dont Frison-Roche avait célébré la mémoire dans

son roman Djebel Amour. Et puis, tout en se sentant investi d’une mission qu’il pensait

civilisatrice, Soleillet était violemment hostile à toute conquête militaire, celles pro-

mues par les Bugeaud ou les Gallieni. Ses diverses lubies sur le Transsaharien et la

mise en culture du Sahara en faisaient à mes yeux un personnage romanesque et

truculent, une manière de Tartarin de Tarascon que sa barbe et son accent du Midi

ne démentaient pas. D’ailleurs on pouvait presque croire que Daudet s’était inspiré

m’est venue de me rendre sur le lieu du crime, je veux dire à Tadjourah et à Obock

où la rencontre des deux trafiquants avait pu se faire, tout en renonçant à Aden, la

situation politique du moment ne me permettant pas d’y aller. C’était pourtant là

que Rimbaud et Soleillet avaient dû se rencontrer pour la première fois, en janvier

1882, soit à l’Hôtel de l’Univers tenu par Jules Suel, un Ardéchois comme moi, soit

à la factorerie Bardey où Rimbaud travaillait au tri du café, et c’était là aussi que 

Soleillet était mort et était enterré. À Obock existait toujours la tour que Soleillet

avait fait construire à son arrivée en janvier 1882 ; elle avait été reconstruite à la fin

du XIXe siècle et servait aujourd’hui d’amer pour la navigation, autant dire qu’elle se

dressait comme un phare chargé d’orienter et d’aimanter mes pas. 

C’est lors de la préparation de ce voyage que j’ai retrouvé mon ami Hugues Fontaine.

Je savais qu’il se rendait souvent à Djibouti et en Éthiopie. Nous nous sommes donné

rendez-vous à Paris, dans une brasserie de l’avenue de La Bourdonnais. Plaçant ainsi

nos retrouvailles sous les auspices du grand navigateur et de la prestigieuse Compagnie

française des Indes orientales, nous ne savions pourtant pas encore que nous allions

nous embarquer bientôt dans une aventure commune ; Hugues m’a simplement

donné quelques conseils et, quelques mois après, je me retrouvais sur les bords du

golfe de Tadjourah, puis à Obock où je rendais visite à la tour Soleillet et à ce qu’il

restait de sa factorerie. 

Deux ans plus tard sortait aux éditions Verdier Obock, l’ouvrage dans lequel je

tentais de faire revivre la rencontre de l’explorateur nîmois et de l’ancien poète :

Les voici donc à présent tous deux installés sur le perron de l’hôtel du
père Suel, sirotant un verre de thé ou de brandy ; il fait frais, le jour
décline, mais il y a encore assez de lumière, et pendant que nous y
sommes, clic-clac, prenons vite une photo, un polaroïd c’est plus rapide
et plus net que le bromure d’argent, et vraiment là, regardez, aucun
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Carjat, celui-là même qui avait réalisé le célèbre portrait d’Arthur Rimbaud, avait

pris dans son studio de la rue Notre-Dame-de-Lorette, vers 1885. Bref, tout cela

prolongeait sous forme de miraculeuses découvertes, un voyage entrepris quelques

années auparavant.

Au moment où j’écris ces lignes, l’exposition est comme en sommeil à la média-

thèque du Carré d’Art. Elle a dû s’interrompre brutalement fin mars 2020 du fait

des mesures sanitaires imposées par la propagation d’un coronavirus venu de Chine.

C’est comme si cette rencontre de Rimbaud et de Soleillet ne pouvait exister que

dans une sorte de monde parallèle et il m’arrive de penser à leurs deux portraits ou

à leurs lettres et à leurs livres se côtoyant dans une salle du Carré d’Art plongée

dans l’obscurité et désertée par le public. 

Mais par chance, cette mise en sommeil n’est que provisoire puisque l’exposition

va rouvrir bientôt. Les deux fantômes vont pouvoir resurgir de leur exil et de leur

claustration forcée et Rimbaud se tenir debout, flou, dans son costume blanc, les

bras croisés, dans un jardin de bananes, faisant face au public, tandis que Soleillet,

juste de l’autre côté d’une mince cloison, prendra à nouveau la pause dans sa tour

d’Obock, assis parmi ses trophées, le front penché sur un livre, fixé par l’objectif du

photographe Bidault de Glatigné.

Si Rimbaud est bien, selon le mot de Mallarmé, «ce passant considérable», Soleillet,

lui, mérite pleinement le qualificatif de « looser magnifique » et l’on peut même dire

de lui qu’il se sera donné beaucoup de mal pour tenter de mettre en œuvre l’injonction

beckettienne de Cap au pire : « Essayer. Rater. Essayer encore. Rater encore. Rater

mieux.»

Jean-Jacques Salgon

Nîmes, juillet 2020.

de lui pour créer son personnage : Tartarin embarquant en 1881 à bord du Tutu-

panpan pour partir fonder une désastreuse colonie à l’autre bout du monde évoquait

immanquablement le steamer Obock de Soleillet et le fiasco final de cet établissement

français en pays afar ; il n’était qu’à relire ce passage de Port Tarascon pour retrouver

notre explorateur nîmois dans son «boyau», cet antre avignonnais où dans ses années

de jeunesse s’étaient fomentés ses futurs voyages : «Un jour, Tartarin se reposait tran-

quillement chez lui, dans sa petite maison, ses babouches aux pieds, douillettement

enveloppé dans sa robe de chambre, pas inoccupé cependant, car près de lui, sur sa

table, s’éparpillaient des livres et des papiers : les relations de voyages de Bougainville,

de Dumont d’Urville, des ouvrages sur la colonisation, des manuels de cultures diverses.

Au milieu de ses flèches empoisonnées, avec l’ombre d’un baobab qui tremblotait mi-

nusculement sur les stores, il étudiait “sa colonie” et se bourrait de renseignements pris

dans les livres. »

Ainsi, ce fut un grand moment pour moi celui où, au département d’écoanthro-

pologie et d’ethnobiologie du musée de l’Homme, je pus tenir dans mes mains les

deux crânes d’Oromos que Soleillet avait récoltés sur un ancien champ de bataille ;

celui où, grâce à mon obstination, je pus voir resurgir d’un carton échoué dans les

archives du musée du quai Branly ce « catalogue Soleillet » que l’on croyait perdu

et où l’explorateur avait tenu un inventaire détaillé des objets rapportés d’Obock

et de son voyage au Choa ; celui où, nous pûmes rendre visite au buste en plâtre à

son effigie, ultime témoignage du buste en bronze qui avait été fondu sur ordre du

gouvernement de Vichy, œuvre préparatoire qui dormait depuis des décennies dans

les réserves du musée des Beaux-Arts de Nîmes ; celui où, d’un tiroir du musée du

Vieux Nîmes, fut exhumé ce portrait original de Soleillet (dont nous ne connaissions

l’existence que par une mauvaise reproduction) et que le photographe Étienne
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VERS L’ORIENT

18 1919

Atlas de géographie moderne de Schrader, 1889. 

L’Illustration, No 2402, 9 mars 1889.

Le percement de l’isthme de Suez, rêvé depuis les pharaons, la république de Venise,
Colbert, Bonaparte, porté par les saint-simoniens, et finalement accompli en 1869
par Ferdinand de Lesseps qui obtient l’accord de l’Égypte, ouvre la mer Rouge,
domaine réservé des Ottomans, aux ambitions coloniales européennes avec en toile
de fond le partage de l’Afrique et une très forte rivalité franco-anglaise.

Les Britanniques avaient fait d’Aden, où ils étaient présents depuis 1838, un port
majeur de leur empire colonial, sur les routes de Bombay et de Zanzibar. Ils y avaient
créé Steamer Point, un entrepôt pour l’avitaillement en charbon et en eau des navires.
De l’autre côté du Golfe, dans la baie de Tadjourah, quelques aventuriers français
imaginèrent au début des années 1880 de fonder à Obock une alternative française 
à Aden : un dépôt de charbon, quelques factoreries, et d’en faire surtout le point de
départ de routes commerciales vers l’intérieur de l’Abyssinie.

DOUBLE PAGE SUIVANTE : Atlas Mager, 1886.20 21 2322

La région d’Obock et Tadjourah est peuplée d’Afars, pasteurs nomades parfois
appelés aussi Danakil (par les Arabes) ou Adals (par les Somalis ou les Amharas). Le
morcellement de cet espace en une mosaïque de territoires explique en partie les
difficultés rencontrées par les voyageurs occidentaux pour rassembler leurs caravanes
et les mener, sous la conduite et protection d’un abban (conducteur de caravane), à
travers ces étendues qui, si elles paraissent arides et désolées, relèvent toujours de
l’autorité d’un chef de tribu. 

Rimbaud parle des « routes horribles rappelant l’horreur présumée des paysages 
lunaires». Privé de ses associés, Labatut et Soleillet, morts tous les deux, il mène en
véritable caravanier son convoi vers les hautes terres de l’Abyssinie. « Allons ! La
marche, le fardeau, le désert, l’ennui et la colère», écrivait-il dans Une saison en enfer
en avril-août 1873.

Pasteurs afars photographiés à Obock dans les années 1880 (série Maindron). 

Danakil en Conseil [Obock],  années 1880 (série Maindron, No 36). Groupe d’Afars devant une habitation.
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Arthur Rimbaud, après avoir travaillé à Chypre, passe par Alexandrie, embarque
début août 1880 à Suez sur un bateau de la Khedivieh, et cherche du travail « dans
tous les ports de la mer Rouge, à Djeddah, Souakin, Massaouah, Hodeidah, etc. ». Il dé-
barque à Aden, port franc britannique. En 1882, Paul Soleillet entreprend de fonder
à Obock un comptoir français, une factorerie, sur la rive opposée du golfe d’Aden. 
Il y engage son «exploration commerciale» de l’Éthiopie méridionale. 

En 1882, Rimbaud est à Aden, employé à la surveillance du tri du café par la maison
Mazeran-Viannay-Bardey & Cie. Il est logé alors dans les bâtiments de la factorerie
dans le quartier de Crater. Du 23 janvier au 25 février, Soleillet séjourne à Aden et
il est probable qu’il ait fréquenté le Grand Hôtel de l’Univers tenu par l’Ardéchois

Steamer Point, Aden, photographie C. & G. Zangaki, vers 1875.

Jules Suel, où se retrouvaient tous les voyageurs du moment. Il est probable aussi
qu’il se soit rendu à Crater y visiter la factorerie Bardey.

Au cours de cette même année, Soleillet, qui est arrivé à Obock en janvier, effectue
à plusieurs reprises des voyages à Aden (février, mars, juin et sans doute août) qui
sont autant d’occasions d’y croiser Arthur Rimbaud.

En avril 1884, Rimbaud est à nouveau installé à Aden et début octobre Soleillet,
revenu de son expédition au Choa, s’y trouve aussi, afin de préparer son retour en
France. Soleillet embarque le 6 octobre et, dans une lettre datée du 7 octobre,
Rimbaud évoque « la triste colonie d’Obock». Se pourrait-il qu’il ait tout juste débattu
avec Soleillet de l’inutilité de cet établissement français ?
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En 1886, Soleillet et Rimbaud se trouvent tous les deux, et durant de longs mois,
à Tadjourah pour y préparer chacun leur caravane à destination du Choa. Il leur faut
faire face aux exigences locales pour rassembler leurs chameaux et bagarrer contre
les tracasseries de l’administration française. 

La présence de Soleillet à Tadjourah le 14 avril est en outre attestée par une lettre
qu’il a adressée au ministère de la Marine, celle de Rimbaud le 15 avril, par une
lettre envoyée par lui et son associé Pierre Labatut au ministre des Affaires étrangères.
Ils ont pu aussi se retrouver à Obock pour y effectuer des démarches auprès du jeune
Léonce Lagarde de Rouffeyroux, commissaire du gouvernement en mission spéciale
à Obock pour la reconnaissance et la délimitation du Territoire d'Obock (il avait
24 ans). Depuis le 1er août 1884, il y exerçait les fonctions de commandant.

Steamer Point, Grand Hôtel de l’Univers (à gauche).

Léonce Lagarde à Obock, vers 1884.

DOUBLE PAGE SUIVANTE : Archipel des Sept frères, H. Fontaine, 2019.
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Tadjourah, années 1880 (série Maindron, No 51).
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ARTHUR
RIMBAUD

32 33

Jean Duchesne-Fournet. Mission en Éthiopie, 1901-1903.

20 octobre 1854
naissance à Charleville 
de Jean Nicolas Arthur Rimbaud.

10 novembre 1891
mort à 37 ans à Marseille, 
à l’hôpital de la Conception.

Celui qui a écrit entre l’âge de seize et vingt ans une œuvre qui fera de lui l’un des
plus grands écrivains de l’histoire de la langue française et un poète de génie, celui-
là quitte l’Europe, franchit le canal de Suez, parcourt les deux rives de la mer Rouge
et finit par débarquer à Aden en août 1880.

Il passera les onze années qu’il lui reste à vivre entre ce port de l’Arabie et la cité
de Harar, dans ce que l’on nomme alors l’Abyssinie, l’actuelle Éthiopie. Il séjournera
dans quelques autres villes de l’Afrique : Tadjourah, Ankober, Entotto, Massaouah,
Suez, Le Caire…

Rimbaud a tourné le dos à la littérature. Son franchissement du Saint-Gothard
marque symboliquement le départ vers l’Orient et l’abandon de sa première vie, où
il voulut se faire poète. Il s’engage alors dans une autre vie, d’aventurier et de
négociant, d’abord au service d’une maison de café puis à son propre compte.

En 1885 et 1886, associé à Pierre Labatut, il entreprend de composer une caravane
pour aller livrer à Ménélik, roi du Choa, des fusils achetés à bon marché en Belgique.
L’impatient se voit contraint de passer une année d’infinies tractations, entre Obock
et Tadjourah. Labatut ayant succombé à un cancer à Marseille, Rimbaud compte
alors s’associer à Paul Soleillet.
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Bulletin de la Société de Géographie de Marseille, 1888, p. 176 -177.

Sans doute, son engagement dans l’armée hollandaise en mai 1876 et la navigation
qui suivit à travers le canal de Suez puis la mer Rouge en direction de Java sont-ils
à l’origine du tropisme qui poussa Rimbaud à revenir deux ans plus tard vers ces
lieux pour y trouver du travail. D’abord à Chypre comme surveillant dans une carrière
en 1879 puis un an plus tard comme chef de chantier, et enfin en 1880 à Aden où il
est employé à la surveillance du tri du café. Très vite, Rimbaud se retrouve à Harar
pour y seconder le directeur de l’agence d’import-export, la maison Viannay-Bardey
& Cie, qu’Alfred Bardey vient d’y ouvrir. Voici donc Rimbaud devenu négociant en
ivoire, en peaux, en café et autres denrées. Il le restera, à Aden et Harar alternati-
vement, pendant plus de dix ans, jusqu’à son départ définitif en avril 1891. Atteint
d’un mal qui se révèlera être un ostéosarcome du genou, il est forcé de regagner
Marseille, où il sera amputé d’une jambe puis y mourra le 10 novembre 1891.

Enveloppe d’une lettre adressée à Arthur Rimbaud, négociant français à Harrar.
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Tandis que Paul Verlaine à Paris publie pour la première fois dans Les Poètes
maudits (1884) quelques-uns de ses poèmes et que paraissent dans la revue La
Vogue (1886) les Illuminations, Rimbaud, qui vit désormais entre Aden et Harar – et
qu’à Paris l’on croit mort – ne produit plus, pour autant que nous le sachions, que
des lettres, des reçus, des attestations, des comptes… 

Une grande partie de sa correspondance est adressée aux siens, c’est-à-dire à sa
mère et à sa sœur Vitalie – qu’il nomme, depuis sa deuxième traversée du Gothard,
« ses chers amis». Mais il écrit aussi, pour ses affaires, à différents correspondants,
notamment au consul de France à Aden, avec lequel il tente d’établir les comptes
de la caravane Rimbaud-Labatut, qui lui a valu bien des déboires. 

D’Aden, le 18 novembre 1885, il a écrit à sa mère pour lui demander qu’elle lui
envoie le dictionnaire de la langue amhara (« avec la prononciation en caractères la-
tins») compilé par l’explorateur et savant Antoine d’Abbadie, et publié à Paris chez
Vieweg en 1881. Paul Soleillet aussi l’avait utilisé, comme en témoigne un exemplaire
portant sa signature.

C’est à bord des paquebots-poste des Messageries maritimes, de la Malle des
Indes de la Peninsular and Oriental ou de ceux de la Khédivieh, que voyageaient ses
lettres, après avoir circulé à dos de dromadaire. « Ceci part avec une caravane, et ne
vous parviendra pas avant fin mars. C’est un des agréments de la situation. C’est même
le pire», avait-il ironisé dans une autre lettre à sa mère envoyée de Harar le 15 février
1881.

Manuscrit autographe de la lettre de Rimbaud envoyée d’Aden le 18 novembre 1885 
et demandant l’envoi du dictionnaire de la langue amhara de M. d’Abbadie.
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Vitrine rassemblant notamment le dictionnaire de d’Abbadie portant la signature de Soleillet, 
plusieurs autographes de la main de Rimbaud et l’édition des Poètes maudits parue à Paris en 1884. 
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Arthur Rimbaud se photographie à Harar fin avril ou tout début mai 1883. Il envoie
à sa mère et à sa sœur Isabelle le 6 mai trois épreuves qu’il a lui-même tirées avec
le matériel qu’il s’est fait envoyer de Lyon, et qu’il a acheminé depuis Aden, par
Zeilah, à dos de chameau. «Harar, 6 mai 1883. Ci-inclus deux [sic] photographies de
moi-même par moi-même. […] Ces photographies me représentent l’une debout sur une
terrasse de la maison, l’autre debout dans un jardin de café, une autre les bras croisés
dans un jardin de bananes. Tout cela est devenu blanc à cause des mauvaises eaux qui
me servent à laver. Mais je vais faire de meilleur travail dans la suite. Ceci est seulement
pour rappeler ma figure et vous donner une idée des paysages d’ici.»

Ces mauvais lavages font que l’on peine à distinguer les traits du poète devenu
négociant. Rimbaud veut « rappeler» aux siens sa figure, non la montrer. Il veut aussi
leur donner à voir les lieux où désormais il vit en Afrique. Rimbaud se fond dans le
paysage. Il a sans aucun doute vieilli. Ici, il est devenu inphotographiable. 

On connaît un autre portrait présumé du poète. Rimbaud se serait trouvé (pro-
bablement au début de 1883) près Aden, devant la résidence du consul ottoman
Ibrahim Hassan Ali bey, en compagnie de cinq autres Occidentaux manifestement
satisfaits d’eux-mêmes. La légende les donne photographiés «avant le déjeuner à
Scheick Osman».

Autoportrait d’Arthur Rimbaud aux bras croisés dans un jardin de bananes, Harar, 1883.
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Environs d’Aden. Avant le déjeuner à Scheick Osman. Début 1883?
Portrait présumé d’Arthur Rimbaud, en haut à gauche, parmi un groupe d’Occidentaux. 
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PAUL
SOLEILLET
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Caravane. Photographie de R. H. Hayne, 1911.

29 avril 1842 
naissance à Nîmes 
de Paul Soleillet.

9 septembre 1886
mort à 44 ans à Aden. 

Il y eut à Nîmes, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, un monument en l’honneur de
Paul Soleillet. Qui connaît aujourd’hui cet explorateur de l’Afrique né en 1842 et
mort à Aden à l’âge de 44 ans ? Celui que l’on appelait « l’intrépide voyageur» fut
pourtant célébré par tous les grands journaux de l’époque et ses conférences connurent
en leur temps un grand succès.

Paul Soleillet commença à l’âge de 23 ans à sillonner le Maghreb pour vendre des
tissus orientaux fabriqués par une maison nîmoise. Il visita le M’zab et réussit à 
atteindre l’oasis d’In Salah en 1874. Puis, l’idée du Transsaharien, un train reliant
Alger à Saint-Louis du Sénégal, le conduisit en Afrique de l’Ouest. Dans le projet
d’atteindre, après René Caillié, la ville mythique de Tombouctou, il poussa jusqu’à
Ségou alors capitale de l’empire toucouleur.

Soleillet voyageait vêtu à l’orientale, il était opposé à toute conquête militaire et
croyait aux vertus de l’échange, aux progrès de la science et de la civilisation. En
Afrique de l’Est où il partit en 1882 fonder un comptoir à Obock, il brava toutes les
difficultés pour atteindre Ankober et rencontrer le roi Ménélik.

Quand la mort vint brutalement le frapper à Aden en septembre 1886, il s’apprêtait
à conduire une caravane vers le Choa, et pour cela venait juste de s’associer avec
un illustre inconnu du nom d’Arthur Rimbaud.
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SOLEILLET AU SAHARA
Paul Soleillet est né à Nîmes le 29 avril 1842, dans une famille de la moyenne

bourgeoisie. Profondément affecté par la mort de sa femme survenue un an après
leur mariage, puis celle de son père bien-aimé, il est aussi dans une situation matérielle
très précaire, à la suite d’une entreprise hasardeuse de commerce de textile avec le
Maghreb. Porté par les idées du socialisme utopique, nourri par ses souvenirs de
lecture des grands voyageurs René Caillié et Mungo Park, il cherche un nouveau
départ en Afrique. Il s’embarque le 6 septembre 1872 pour Alger.

Premier voyage. 1872-1873 – Soleillet a en tête de relancer le commerce trans-
saharien entre l’Algérie et le Soudan. Il envisage dans cette perspective la création
d’entrepôts dans l’oasis de Laghouat. Quoique n’ayant reçu aucun soutien officiel et
se débattant sans cesse avec le manque d’argent, il entreprend un voyage de recon-
naissance en vue de ce projet entre septembre 1872 et avril 1873. Il se rend à l’oasis
de Laghouat, parcourt la région du Djebel-Amour, découvre Aïn Mahdi, capitale de
la puissante confrérie soufie des Tijaniyya, visite les ksours berbères du Mzab. Ce
premier voyage fixe sa méthode : voyager seul Occidental avec quelques hommes
du pays, adopter le costume et les usages locaux, nouer des relations pacifiques et
de confiance avec les populations.

Deuxième voyage. 1873-1874 – Soleillet finit par obtenir l’appui de la Chambre
de commerce d’Alger pour une expédition jusqu’à l’oasis d’In-Salah, nœud de routes
caravanières très avancé en direction de Tombouctou. Le voyage a lieu entre le
29 décembre 1873 et le 1er juin 1874. La caravane de Soleillet parvient bien jusqu’à
In-Salah mais Hadj Abdelkader, chef politique et autorité religieuse du lieu, lui refuse
l’entrée dans l’oasis. Des lettres adressées à Adelkader dénonçant en Soleillet un
officier français déguisé n’ont pas arrangé l’affaire… Sur le plan commercial, le bilan
est très mitigé, même si Soleillet parvient à ramener à Alger avec lui quatre commer-
çants du Touat.

SOLEILLET AU SOUDAN
N’ayant pu atteindre l’intérieur de l’Afrique depuis l’Algérie, Soleillet décide de partir
de l’autre grande colonie française à cette époque : le Sénégal. Avec toujours le
même but : relancer le commerce avec le Soudan et reconnaître le trajet d’un chemin
de fer transsaharien.

Troisième voyage. 1878-1879 – Soleillet a acquis une certaine reconnaissance
qui lui permet, pour ce nouveau voyage, de bénéficier de subventions publiques et
d’être correspondant de presse. Il quitte Paris pour Dakar le 15 mars 1878. De là, il
remonte, par voie fluviale et terrestre, le Sénégal puis le Niger et arrive le 1er octobre
1878 à Ségou-Sikoro, où les troupes d’Ahmadou saluent le drapeau français. Soleillet
va rester 112 jours dans cette ville de l’actuel Mali, se mêlant à la vie de la population.
Comme Ahmadou refuse de le laisser poursuivre en direction de Tombouctou, il
rentre à Saint-Louis où il arrive le 21 mars 1879.

Portrait de Paul Soleillet vêtu à l’orientale. 
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Quatrième voyage. 1879-1880 – Le 9 août 1879, Soleillet est nommé membre
de la Commission supérieure du Transsaharien, et c’est en cette qualité qu’il entreprend
une nouvelle mission. Il s’oriente cette fois-ci vers le Nord en direction de l’Adrar, où
il est bien accueilli par Ely, le roi noir de la tribu maure des Trarzas et par un marabout
influent, le cheikh Saad-Bou. Mais le 20 mars, une attaque de pillards le dépouille
de ses bagages, près de Ouadane, dans l’actuelle Mauritanie. Il est contraint de
rentrer à Saint-Louis où il arrive péniblement le 12 avril 1880.

Fin des voyages en Afrique de l’Ouest. 1880 – Sur les conseils de Saad Bou, il
renonce à la route du Nord et se rend à Médine, sur les bords du Sénégal. C’est là
que le 13 décembre 1880, sur ordre du gouverneur du Sénégal, Brière de l’Isle, ses
biens sont saisis par l’armée. Le ministre des Travaux publics vient, à l’instigation
de Brière de L’Isle, de mettre fin à sa mission au motif que « d’après les renseignements
qui [lui] sont parvenus, cette tentative nouvelle n’aurait aucune chance de succès. »
Au-delà du prétexte officiel, ce sont sans doute les critiques de Soleillet à l’égard de
l’armée qui lui ont attiré l’hostilité des autorités coloniales.

SOLEILLET EN ÉTHIOPIE
Premier voyage. 1882-1884 – Le 22 août 1882, à la tête d’une caravane de douze

mulets, sept chameaux et dix-huit hommes dont cinq en armes pour se protéger
des pillards, Paul Soleillet quitte Obock pour se diriger vers le royaume du Choa.

Le 2 octobre, il est à Ankober et pousse jusqu’à Aureillo pour y être reçu par le roi
Ménélik. Il assiste aux fêtes somptueuses organisées à l’occasion du mariage de la
princesse Zaoditou, future impératrice. Ses rapports avec Ménélik sont d’emblée si
cordiaux que ce dernier lui offre un mulet noir harnaché d’une selle spéciale et lui
confère le titre de djedjazmatch (général de division). Monté sur ce mulet, Soleillet
repart aussitôt explorer le Kaffa puis la vallée du fleuve Abay, qui n’est autre que le
Nil Bleu. Élevé au titre de « baron » par Ménélik, le voici enfin à la tête d’un fief à
Arebsa (Gallane), dirigeant ses paysans (gabares), manégeant ses chevaux, chassant
perdreaux et antilopes et rendant la justice sous un olivier comme avant lui Saint
Louis sous son chêne. Il y restera de longs mois, et finira par revenir à Obock, puis
Aden, où il s’embarquera pour la France le 8 octobre 1884.

Au cours de son séjour éthiopien, Soleillet fait l’acquisition de centaines d’objets
dont certains se retrouvent sur la photo prise en 1884 par Bidault de Glatigné à l’in-
térieur de la tour d’Obock. Il les offrira ensuite au musée d’ethnographie du Trocadéro.
Le « catalogue Soleillet » en donne l’inventaire et la description précise. Cela fait de
Soleillet l’un des premiers collecteurs d’objets ethnographiques de cette région de
l’Afrique.

Dernier voyage. Février-septembre 1886 – Soleillet a réembarqué à Marseille
le 31 janvier 1886 avec l’intention de livrer une caravane d’armes au roi Ménélik. Il
meurt brutalement à Aden d’une crise cardiaque le 9 septembre de la même année
(il y a une certaine incertitude sur la date exacte de son décès, donné parfois le 10).

Paul Soleillet et ses assistants éthiopiens photographiés par Édouard Bidault de Glatigné 
à l’intérieur de la tour de la factorerie, 1884.
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LE BUSTE 
DE SOLEILLET
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Buste de Soleillet, cartes postales, avant et après 1904.

Un an après la mort de Paul Soleillet, survenue à Aden le 9 septembre 1886, un
comité de souscription se forme sous la houlette de Ferdinand de Lesseps en vue
de l’érection à Nîmes d’un monument à l’effigie de l’explorateur. Un buste en bronze
plus grand que nature (1,45 m), commandé au sculpteur Jean-Barnabé Amy, est
installé au centre du bosquet de l’Esplanade. L’inauguration a lieu le mercredi 15 août
1888 en présence de nombreuses personnalités, des délégations des Félibres de
Paris et des Cigaliers, et des deux enfants de Soleillet, Suzanne et Michel, alors âgés
respectivement de 8 et 11 ans. La statue est alors simplement entourée d’une petite
grille comme on peut le voir sur une carte postale d’avant 1904. 

En mars 1904, la mairie de Nîmes décide de créer, autour de la statue de Soleillet,
un square végétalisé qui devra désormais s’appeler square Soleillet. La grille en
fonte qui clôture ce nouveau square est conçue par les élèves de l’École pratique de
Commerce et d’Industrie de Nîmes. Mais la même année meurt Charles Mourier,
conseiller général du Gard et directeur de l’Assistance publique. La municipalité
décide alors de rebaptiser le square Soleillet square Charles Mourier.

52 53

Après la guerre de 14–18, en février 1923, la mairie de Nîmes fait construire un
monument aux morts dans le square Charles Mourier, à l’emplacement du buste de
Soleillet. Le buste est alors déplacé vers les Jardins de la Fontaine, pour être installé
dans le bosquet triangulaire (aujourd’hui, place Picasso). Le maire de l’époque a
alors ce mot : « c’est un explorateur, il peut bien voyager !» 

Enfin, durant la Seconde Guerre mondiale, une loi votée par le gouvernement de
Vichy ordonne « l’enlèvement et la refonte des statues et des monuments métalliques
non ferreux ». Le buste de Soleillet est enlevé par une entreprise de Béziers en février
1942 pour être fondu et très certainement transformé en munitions destinées à
l’armée allemande. Le 11 avril de la même année, le maire réclame une copie en
pierre au secrétariat d’État à l’Éducation nationale et à la Jeunesse, comme cela a
été prévu, mais la démarche n’aboutit pas. 

Du buste de Soleillet, il ne reste plus aujourd’hui que le plâtre préparatoire offert
le 9 avril 1888 à la ville de Nîmes par Jean-Barnabé Amy.

Plâtre préparatoire du buste de Soleillet. Bulletin du comité de souscription, 1887.

DOUBLE PAGE SUIVANTE : La tour Soleillet transformée en amer, H. Fontaine, 2019.
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OBOCK

5958 59

Situation géographique d’Obock (Afrique Orientale) publié dans D'Obock au Choa : expédition scientifique et commerciale d'Obock au royaume 
du Choa entreprise par la Société des factoreries françaises : premiers rapports par A. Aubry et le Dr O. Hamon, 22 et 26 avril 1883. 

Carte topographique et géologique de la contrée d’Obock, Ibidem, Aubry, 1883. 
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Suite à l’initiative d’Henri Lambert, agent consulaire de France à Aden, un traité fut
signé à Paris le 11 mars 1862 entre M. Touvenel, secrétaire d’État aux Affaires étran-
gères, et Dini Ahmed Aboubekr, agissant au nom des sultans de Tadjourah, de Raheita
et du Gobaad. 

Par ce traité, les chefs afars cédaient à la France le port, la rade et le mouillage
d’Obock, ainsi que la plaine qui s’étend de Ras Ali à Doumeïra. Cette cession était
faite moyennant paiement de 10000 thalers (50500 francs de l’époque) et était 
garantie par les chefs signataires, lesquels s’engageaient à faciliter les relations des
Français établis à Obock avec les régions de l’intérieur, ainsi qu’à repousser toute
proposition qui pourrait leur être faite par un gouvernement étranger.

Chamelier afar, années 1880.
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La France ne procéda toutefois pas à l’occupation effective d’Obock. Après une
solennelle prise de possession le 19 mai 1862, aucune garnison ne fut laissée sur
place. Un vieil Afar, chargé de la garde du pavillon, fut jusqu’en 1881 le seul repré-
sentant permanent de la puissance française à Obock. De temps en temps, il recevait
la visite d’un bâtiment français qui venait s’assurer de la présence du pavillon.

Ce sont des aventuriers commerçants qui vont vouloir faire d’Obock, quasiment
inhabité, un point d’avitaillement en charbon, eau et vivres pour les navires français
empruntant le canal de Suez et la mer Rouge et, surtout, le point de départ de 
caravanes vers les hautes terres de l’Abyssinie. Après le négociant Pierre Arnoux
qui y fut assassiné, Paul Soleillet fit construire une factorerie, comptoir doté d’une
tour qui avait pour fonction d’afficher la présence française autant que de servir de
repère à la navigation. 

En dépit de plusieurs études, qui donnèrent lieu à des rapports détaillés et des
projets, dont celui d’un port, et malgré l’installation en juin 1884 du commandant
Léonce Lagarde, Obock fut abandonné au profit de Djibouti créé à partir de 1888.

L’établissement français du cap Obock, L’Illustration, 16 janvier 1886.

L’assassinat de M. Arnoux à Obock, L’Illustration, 15 avril 1882.

L’établissement et la tour Soleillet. Au premier plan, la factorerie de Jules Mesnier et des Charbonnages Poingdextre du Havre.
Jane Dieulafoy, Le Tour du Monde, 2e semestre 1887.
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Avant-projet du Port d’Obock, annexé au rapport présenté en 1889 
par G. Poydenot à M. Étienne, sous-secrétaire d’État aux Colonies.

« Notice sur la colonie d’Obok » par A. Penet, septembre 1890, publiée dans 
le Bulletin de la Société de géographie et d’archéologie de la province d’Oran, 1891. 
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Obock, photographie d’Édouard Bidault de Glatigné. 
Épreuve d’une série de 19 offertes par Paul Soleillet à la Société de géographie de Paris en 1884.

Obock, photographie de Bidault de Glatigné.
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Obock, photographie de Bidault de Glatigné. Obock, photographie de Bidault de Glatigné.
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LA TOUR
SOLEILLET

72 73 DOUBLE PAGE SUIVANTE : La tour Soleillet, H. Fontaine, 2019.

La tour dite Soleillet à Obock compte, avec la résidence bâtie par
le gouverneur Léonce Lagarde et le petit phare voisin, parmi les
bâtiments témoins aujourd’hui de la création d’un établissement
français au début des années 1880. Vraisemblablement construite
à l’été 1882 grâce aux bénéfices que Soleillet peut retirer d’une 
caravane d’ivoire envoyée par Ménélik, elle sert de repère à la na-
vigation, fonction qu’elle emplit pleinement aujourd’hui, de jour
comme de nuit grâce à son damier noir et blanc et à une lampe 
alimentée par un panneau solaire. Elle fut en partie détruite lors
de fortes pluies survenues dans la nuit du 21 au 22 mars 1885 puis
presque entièrement ruinée suite à l’ouragan du 3 juin 1885. Soleillet
était alors en France. Reconstruite en 1886, elle servit un temps
de pénitencier.

La tour Soleillet ruinée. EN HAUT : Penet, «Notice sur la colonie d’Obock», 1891, 
EN BAS : Denis de Rivoyre, Les Français à Obock, 1887.

La tour Soleillet en 2019.

La tour Soleillet, photographie de Bidault de Glatigné, 1884.
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Page du «Catalogue Soleillet» mentionnant l’acquisition d’une bagana.

Vitrine rassemblant plusieurs lettres autographes de Paul Soleillet et deux portraits photographiques.

À son retour d’Éthiopie, Soleillet offre au musée d’Ethnologie du Trocadéro à Paris
294 objets ethnographiques (conservés aujourd’hui au musée du quai Branly) 
accompagnés d’un inventaire de 53 pages, soigneusement détaillé. Classés par 
catégories, les objets sont répertoriés selon leur nom écrit en caractères amhariques,
suivi de la transcription en français. S’y ajoute une description avec éventuellement
l’indication des dimensions, la provenance, le prix payé ou le nom du donateur. On
y trouve notamment ceux de Pierre Labatut, Léon Chefneux, du Dr Alfieri, de l’ingénieur
Aubry, de l’ingénieur Ilg, de nombreux rois et personnalités éthiopiennes rencontrés
lors de ses voyages et même celui de Ménélik qui a offert «un encensoir avec des
chaînes et des grelots». 

Parmi les différents instruments de musique que Soleillet acquiert, le catalogue
mentionne une «bagana, lyre antique à dix cordes». Il est précisé : «On les fait toucher
au chevalet, pour obtenir des sons tremblotants».
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DOUBLE PAGE SUIVANTE : Reconstitution stylisée de l’intérieur de la tour Soleillet, avec exposition
d’objets semblables à ceux visibles sur la photographie de Bidault de Glatigné.78 79
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La bagana que Paul Soleillet a rapportée en France, parmi les nombreux objets
qu’il a collectés en Abyssinie, est une lyre à dix cordes, un instrument des Amharas
des hautes terres, qui accompagne des chants de méditation et des prières et qui
est perçu comme médiateur avec le divin. 

Dans un article de Henry Audon, «Voyage au Choa - Abyssinie méridionale 1884-
1888» publié dans le Tour du monde, 1889, on voit l’image d’un joueur de bagana
dont l’instrument ressemble tout à fait au modèle rapporté par Soleillet. Cette
gravure a été faite en combinant deux photographies prises par Léon Chefneux, avec
lequel Soleillet voyageait parfois et qui prit pour lui et pour Audon des photo-
graphies.

Isabelle Rimbaud, la sœur du poète, qui avait entrepris de composer une hagio-
graphie de son frère défunt, présenta un dessin qu’Arthur aurait fait le représentant
en joueur de bagana, tandis qu’il était au royaume de Ménélik. En réalité, elle avait
décalqué la gravure parue dans Tour du monde de 1889, en remplaçant le visage du
musicien par un dessin de sa main représentant celui de son frère.
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Page du Tour du monde, 1889, avec une gravure 
d’après une photographie de Léon Chefneux (voir p. 127). 

Bagana traditionnelle et photographie 
de l’instrument rapporté par Soleillet en 1883.
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À GAUCHE : Joueur de harpe. Dessin de Ronjat, d’après
une photographie de MM. Chefneux et Audon, parue
dans «Voyage au Choa - Abyssinie méridionale 1884-
1888», Le Tour du monde, 1889.

À DROITE : Dessin d’Isabelle Rimbaud présenté fausse-
ment par elle comme un dessin de la main de Rimbaud
le représentant en joueur de bagana.

CI-DESSOUS : Deux photographies de Léon Chefneux 
qui ont servi pour réaliser la gravure du joueur de 
bagana publiée dans Le Tour du monde en 1889. 
À gauche, il s’agit bien d’un joueur de bagana, mais 
à droite d’un joueur de krar, une autre forme de lyre.
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TADJOURAH
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Tête de pont de pistes caravanières et important marché d’esclaves au XIXe siècle,
Tadjourah existe au moins depuis le XIIIe siècle comme une agglomération portuaire
d’importance variable. Arthur Rimbaud se voit contraint d’y séjourner, dit-il, un an
(en réalité dix mois, de décembre 1885 à octobre 1886) : « Comme il s’agit d’un voyage
circulaire entre Obock, le Choa, Harrar et Zeylah, permettez-moi d’expliquer que je des-
cendis à Tadjourah au commencement de l’an passé dans le but de former une caravane
à destination du Choa. Ma caravane se composait de quelques milliers de fusils à
capsules et d’une commande d’outils et fournitures diverses pour le roi Ménélik. Elle fut
retenue une année entière à Tadjourah par les Dankalis, qui procèdent de la même
manière avec tous les voyageurs, ne leur ouvrant leur route, qu’après les avoir dépouillés
de tout le possible. Une autre caravane dont les marchandises débarquèrent à Tadjourah
avec les miennes n’a réussi à se mettre en marche qu’au bout de quinze mois et les
mille Remington apportés par feu Soleillet à la même date gisent encore après dix-neuf
mois sous l’unique bosquet de palmiers du village. » (lettre au Directeur du «Bosphore
égyptien», 20 août 1887).

Itinéraire de Hénon entre Obock et la plaine de Wetiwauti, archives du cartographe Lannoy de Bissy.

Gravure d’après une photographie de Jules Borelli, 1885-1888. Gravure d’après une photographie de Jules Borelli, 1885-1888.
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Tadjourah (série Maindron, années 1880).

9190

Groupe de femmes et enfants Danakil, série Maindron, années 1880.

On connaît plusieurs exemplaires d’une série de 58 épreuves (28,5 x 22,5 cm) re-
produites par phototypie, numérotées et légendées. Elles montrent des paysages et
des portraits d’individus ou de groupes pris à Obock et Tadjourah. Ces photographies
ont-elles été prises par un seul photographe ou sont-elles une compilation d’images
rassemblées, comme cela se faisait à l’époque, pour être vendues aux voyageurs de
passage à Djibouti et à Addis-Abeba ? 

Édouard Bidault de Glatigné, qui a photographié Obock, et dont 19 tirages ont été
offerts par Paul Soleillet en 1884 à la Société de géographie de Paris (voir p. 68 à
71), pourrait bien être l’auteur de certaines d’entre elles (on peut y reconnaître son
style) ainsi que Jules Borelli, qui a beaucoup utilisé l’appareil photographique, car
l’on retrouve plusieurs gravures de ces images au début de son livre Éthiopie méri-
dionale, journal de son voyage aux pays amhara, oromo et sidama (septembre 1885-
novembre 1888) paru en 1890. Mais Borelli pourrait lui-même avoir utilisé les clichés
d’autres photographes pour illustrer son ouvrage.

Le Museum national d’Histoire naturelle a acquis une collection de photographies
cataloguée « Mission Maindron - Collection Bonnet ». L’écrivain et entomologiste 
Maurice Maindron (1857-1911), qui s’est rendu à Obock en février-juin 1893 pour
une mission du ministère de l’Instruction publique, a utilisé certaines de ces photo-
graphies en illustration de ses publications. Mais Maindron ne semble pas avoir été
lui-même photographe, et surtout il n’est pas possible, du fait de l’antériorité des
reproductions citées précédemment, qu’il en soit l’auteur.

En 2019, la bibliothèque de Nîmes a pu acquérir à son tour un ensemble de 37 de
ces épreuves dont certaines ont été présentées pour la première fois dans le cadre
de l’exposition. 

Le photographe français Pierre Javelot s’est rendu à plusieurs reprises dans cette
région de la corne de l’Afrique et à Obock, de nouveau et plus particulièrement, pour
cette exposition, grâce au soutien de l’ambassade de France à Djibouti, la collaboration
du Centre de Recherches et d’Études de Djibouti et des autorités régionales d’Obock.
Dans les pages suivantes, nous avons choisi de mettre en regard certains des portraits
qu’il a faits en regard de clichés de la série Maindron.
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Photographie de la série Maindron, années 1880.
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Photographie de Pierre Javelot, 2019.
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Photographie de la série Maindron, années 1880.Photographie de Pierre Javelot, 2019.

DOUBLE PAGE SUIVANTE : Photographie de Pierre Javelot, 2019.96 97

Photographie de la série Maindron, années 1880.

DOUBLE PAGE SUIVANTE : Piste près de Tadjourah, H. Fontaine, 2019.

Photographie de Pierre Javelot, 2019.
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ET JE PARTIRAI SEUL

Rimbaud n’aimait certainement pas Obock et encore moins la petite colonie française

qui occupait ce site désolé : « Il y a ici près la triste colonie française d’Obock, où on

essaie à présent de faire un établissement mais je crois qu’on n’y fera jamais rien. C’est

une plage déserte, brûlée, sans vivres, sans commerce, bonne seulement pour faire des

dépôts de charbon pour les vaisseaux de guerre pour la Chine et Madagascar», écrit-il

à sa famille d’Aden le 7 octobre 1884. Dans une autre lettre, toujours aux siens, et

toujours d’Aden, le 14 avril 1885, il ajoute: « À Obock, la petite administration française

s’occupe à banqueter et à licher les fonds du gouvernement, qui ne feront jamais rendre

un sou à cette affreuse colonie, colonisée jusqu’ici par une dizaine de flibustiers seule-

ment. » Et à propos de l’ensemble du golfe de Tadjourah, il n’était guère plus tendre

dans une lettre du 30 décembre 1884 (Aden, aux siens) : « La France aussi vient faire

des bêtises de ce côté-ci : on a occupé il y a un mois toute la baie de Tadjourah, pour

occuper ainsi les têtes de routes du Harar et de l’Abyssinie. Mais ces côtes sont absolument

désolées, les frais qu’on fait là sont tout à fait inutiles si on ne peut pas s’avancer pro-

chainement vers les plateaux de l’intérieur (Harar), qui sont alors de beaux pays très

sains et productifs. […] Je crois qu’aucune nation n’a une politique coloniale aussi inepte

que la France. […] Mais nul pouvoir ne sait gâcher son argent en pure perte dans des

endroits impossibles comme le fait la France.» 

À Obock, il n’a pas dû séjourner beaucoup – même si l’on vous montre aujourd’hui

une maison qu’il aurait occupée, située non loin des bureaux de la préfecture 

actuelle. Il est peut-être allé se plaindre auprès du gouverneur Lagarde, qui y avait

établi sa résidence : l’administration française avait décrété un embargo sur les

ventes d’armes à destination de l’Abyssinie et les empêchait, lui et Soleillet, de pour-

suivre leur entreprise engagée pourtant avant cette décision. Il y a plus de raisons

de penser qu’il s’était installé à Tadjourah et faisait des allers-retours – comment

aurait-il pu en être autrement ? – avec Aden, son port d’attache dans la région. Sans

doute l’a-t-on vu aussi à cette époque à Sagallo, Ambado et même à Zeilah, la
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principale tête de route vers Harar qu’il avait beaucoup fréquentée lors de son

premier séjour africain, de novembre 1880 à décembre 1881, lorsqu’il était employé

de la maison de café Viannay, Bardey et Cie, puis de nouveau entre avril 1883 et mars

1884. Pour l’heure, il a rompu, et avant terme, son deuxième contrat avec la maison

de commerce lyonnaise : « les affaires sont devenues tellement mesquines ici qu’il

vaudrait mieux les abandonner». Dans la même lettre, écrite d’Aden le 26 mai 1885 :

« Nous sommes dans nos étuves printanières ; les peaux ruissellent, les estomacs s’ai-

grissent, les cervelles se troublent, les affaires sont infectes, les nouvelles sont mau-

vaises.» Rimbaud se lance alors dans une nouvelle aventure, avec un colporteur ori-

ginaire de Haute-Garonne, Pierre Labatut, l’un des quelques négociants aventuriers

– ils sont peu nombreux – qui font affaire avec Ménélik. Roi de la province du Choa,

Ménélik ambitionne de devenir le roi des rois d’Éthiopie et, pour accroître sa puissance,

achète des armes autant qu’il peut. Conduisant une caravane du Choa vers la côte,

Labatut a tué un homme lors d’une attaque de pillards ; il ne peut donc plus faire lui-

même le voyage, au risque d’être tué par vengeance. Il cherche un associé pour un

nouveau convoiement et engage Rimbaud le 5 octobre 1885. La transaction promet

d’être profitable : contre un lot de 2 040 fusils réformés et 60000 cartouches que

Labatut s’est procuré à bon marché en Belgique, ils comptent recevoir en échange de

l’or, de l’ivoire, du musc, descendre cette marchandise à la côte et multiplier la mise…

De fin novembre 1885 à octobre 1886, Rimbaud va donc s’employer à monter une

caravane, achetant les chameaux, louant les services des hommes, guides et 

intermédiaires nécessaires – au final 34 chameliers et 30 chameaux. Cela lui prendra

presque un an et il lui faudra encore quatre mois pour atteindre le Choa, véritable

anabase solitaire.

Le 22 octobre 1885, depuis Aden, le projet qu’il exposait aux siens paraissait

pourtant simple : « Chers amis, quand vous recevrez ceci, je me trouverai probablement

à Tadjourah sur la côte du Dankali annexée à la colonie d’Obock. J’ai quitté mon

emploi à Aden après une violente discussion avec ces ignobles pignoufs qui prétendaient

m’abrutir à perpétuité. J’ai rendu beaucoup de services à ces gens, et ils ont toujours

cherché à me faire perdre quelque chose. Enfin qu’ils aillent au diable. Ils m’ont donné

un bon certificat pour cinq années. Il me vient quelques centaines de fusils de France,

je vais former une caravane et porter cette marchandise à Ménélik, roi du Choa. La

route est très longue, deux mois de marche presque jusqu’à Ankober, la capitale et les

pays qu’on traverse jusque-là sont d’affreux déserts. Mais là-haut en Abyssinie, le

climat est délicieux, la population est chrétienne et hospitalière, la vie est presque

pour rien. Il n’y a que quelques Européens, une dizaine en tout, et là-bas leur occupation

est le commerce des fusils, que le roi achète à bon prix. S’il ne m’arrive pas d’accidents,

je compte arriver là-haut, être payé de suite, et redescendre avec un bénéfice de sept

à huit mille francs, en moins d’un an. Si cette affaire réussit, vous me verrez rarriver

[sic] en France vers l’automne de 1886, pour racheter de nouvelles marchandes moi-

même. J’espère que cette affaire-là tournera bien, espérez-le aussi pour moi, j’en ai

bien besoin. Si je pouvais gagner une cinquantaine de mille francs après deux ou trois

ans, je quitterais avec bonheur ces malheureux pays. »

Dans une lettre suivante, le 18 novembre, il demandait à sa famille « quelque chose

dont je ne puis me passer passer, et que je ne puis trouver ici [...] le Dictionnaire de la

langue amhara (avec la prononciation en caractères latins), par M. d’Abbadie, de l’Ins-

titut. » Paul Soleillet s’était muni lui aussi de ce providentiel dictionnaire, comme en

témoigne l’exemplaire portant sa signature sur la page de titre que conserve la 

Bibliothèque universitaire des langues orientales à Paris et que nous avons exposé

à Nîmes, tout comme la lettre de Rimbaud.

À Tadjourah, le sultan Abdoulkader Houmed, à qui j’étais allé rendre visite en 2018,

m’assurait avec un évident plaisir que Rimbaud logeait dans une maison que lui avait

octroyée son ancêtre, tandis que les autres négociants français et italiens campaient

dans la palmeraie, que Jules Borelli dans son Éthiopie méridionale nomme « les jardins

de Tadjourah».  Étrangement dans ce journal, Borelli ne mentionne pas de rencontre

avec Rimbaud. Il sillonne pourtant lui aussi toute la côte du golfe de Tadjourah, faisant

face aux mêmes difficultés pour assembler sa propre caravane. Borelli ne parlera de

lui que plus tard, à Ankober en février 1887, lorsque Rimbaud y arrive après quatre

mois d’un pénible voyage. Sur la côte ou à Aden, soit il ne l’a jamais croisé – ce qui

paraît très peu probable –, soit il n’a pas jugé utile alors de le noter.
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Rimbaud fréquentait plus volontiers, semble-t-il, les Italiens : le novarais Ugo 

Ferrandi, capitaine au long cours puis agent de la maison Bienenfeld à Aden, le jour-

naliste Augusto Franzoj, Armando Rondani, Ottorino Rosa, dont il fera la connaissance

au retour de son expédition au Choa… On leur doit quelques détails, parmi les maigres

informations dont nous disposons concernant Rimbaud à Tadjourah : « L’eau est ici

très chère. Nous donnons douze lires par mois à la jeune fille qui nous apporte dix outres

par jour. M. Soleillet, qui a de nombreux serviteurs, en donne trente, tout comme 

M. Rimbaud.» (Bolletino della Società africana d’Italia, septembre-octobre 1886). Et

surtout, un récit tardif mais précieux que donne Ugo Ferrandi dans une lettre du

7 août 1923 à Ottone Schanzer (publiée le 16 septembre dans le Corriere italiano) :

«Je fis la connaissance de Rimbaud à Aden, au début de 1885 (si ma mémoire ne me

trompe pas). Il y était venu de la côte française des Dankals pour régler l’achat d’une

caravane pour le Choa. La caravane était composée d’un chargement de fusils qui ap-

partenait à un certain Labatut, Français, qui, malade, rentrait au pays. Vers le milieu

de 1886, je trouvais Rimbaud à Tadjourah, il n’avait pas encore pu partir pour l’intérieur.

À Tadjourah se trouvait également alors la caravane de Soleillet, l’explorateur bien

connu du Sahara algérien, qui tomba malade et retourna à Aden où il mourut. La

caravane Soleillet et la caravane Franzoj, dont je faisais partie, étaient campées sous

la tente dans le bois des palmiers, à côté du village Dankal : Rimbaud, au contraire,

habitait dans une des cases du village même. Ses visites à nos campements étaient

très fréquentes, et bien qu’il entretînt des rapports cordiaux avec ses compatriotes, il

goûtait notre amitié. Franzoj, journaliste et polémiste connu, était un grand amateur

de littérature française et latine (il lisait constamment Horace dans le texte, peu commode

comme on sait) et c’étaient, avec Rimbaud, de longues discussions littéraires – des ro-

mantiques aux décadents. Par contre, je harcelais Rimbaud de questions de caractère

géographique… ou islamique. Il faut noter que Rimbaud avait, quelques années plutôt

(durant l’occupation arabe du Harar) tenté de pénétrer dans l’Ogaden. Arabisant de

premier ordre, il tenait dans sa case de véritables conférences sur le Coran aux notables

indigènes. Grand, maigre avec des cheveux qui commençaient déjà à grisonner aux

tempes, vêtu à l’européenne, mais d’une façon sommaire, c’est-à-dire des pantalons

Lorsqu’il voit Rimbaud à Ankober, Borelli ne sait évidemment rien de sa vie passée:

«M. Rimbaud, négociant français, écrit-il dans son journal le 9 février 1887, arrive de

Toudjourrah, avec sa caravane. Les ennuis ne lui ont pas été épargnés en route. Toujours

le même programme: mauvaise conduite, cupidité et trahison des hommes ; tracasseries

et guet-apens des Adals ; privation d’eau ; exploitation par les chameliers… Notre compatriote

a habité le Harrar. Il sait l’arabe et parle l’amharigna et l’oromo. Il est infatigable. Son

aptitude pour les langues, une grande force de volonté et une patience à toute épreuve, le

classent parmi les voyageurs accomplis.» Sur ce sujet, Borelli sait de quoi il parle. 

Lionel Faurot, docteur en médecine, explorateur botaniste, relate dans la Revue

d’Afrique française son « Voyage au golfe de Tadjourah ». Il dresse la liste des caravanes

« en organisation» à Tadjourah en mai 1886 : celle de Soleillet, celle de Labatut. Il a

bien rencontré Rimbaud : « C’est à un kilomètre du village, sous un massif de palmiers-

dattiers, que les commerçants français installent d’habitude leurs campements. Nous

y fîmes la rencontre de M. Brémond dont nous reçûmes le meilleur accueil. […] Dans

son camp, les marchandises sont dissimulées sous des tentes et disposées de manière

à occuper le moins de place possible. Une vingtaine de vigoureux Éthiopiens, parfaitement

disciplinés et armés de Remingtons, sont constamment prêts à se rallier à lui à la

moindre alerte. Nous visitâmes aussi un autre de nos compatriotes, M. Raimbaud [sic],

qui, depuis trois mois, s’efforçait de rassembler des moyens de transport. Le sultan

consentait à lui venir en aide, mais non sans exiger avant tout un bakchich. »

On sait l’homme peu enclin à fréquenter ses compatriotes, se tenant de préférence

à distance, comme il le fait sur un cliché pris à Sheykh Uthman, dans les environs

d’Aden, sur les marches de la maison d’un riche marchand, consul de la Sublime

Porte, Ibrahim Hassan Ali bey. Six hommes se font photographier « avant le déjeu-

ner », retour d’une chasse à la grive. Un homme à gauche, au deuxième rang, en 

vêtements de toile blanche, nu-tête, se tient un peu à l’écart et tranche par son

attitude raide et son regard sévère. C’est, avec ses trois autoportraits difficilement

lisibles, la seule photographie que nous connaissions de Rimbaud en Orient. 

La description que fait Ferrandi du poète correspond assez bien à l’image qu’en

donne ce portrait photographique présumé.
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négociant) – que le malheureux Labatut ne reviendra pas. Peu après, à Aden, le 9 no-

vembre, c’est au tour de Soleillet de mourir d’une crise cardiaque. La caravane de

Rondani, longtemps bloquée à Tadjourah, est désormais partie. «Je compte définitivement

partir pour le Choa fin septembre. J’ai été retardé très longtemps ici parce que mon associé

est tombé malade et est rentré en France, d’où on m’écrit qu’il est près de mourir. J’ai une

procuration pour toutes ses marchandises, de sorte que je suis obligé de partir quand

même et je partirai seul, Soleillet (l’autre caravane à laquelle je devais me joindre) étant

mort également.» (Tadjourah aux siens, 15 septembre 1886).

Rimbaud va mettre quatre mois à gagner par la difficile route dankalie la montagne

d’Ankober où il pense trouver Ménélik. Il y arrive le 6 février 1887, mais ses déboires

ne font que commencer : le roi, qui vient de conquérir la ville de Harar et rapporte

un fort butin de fusils, munitions et même deux canons Krupp, n’est plus disposé à

payer le prix annoncé. La mésaventure de Rimbaud eût peut-être été moindre si,

voyageant avec Soleillet, il avait pu négocier la vente, assisté de l’explorateur nîmois,

autrement plus patient que lui…

Quelques jours après le départ de Tadjourah de la caravane d’armes, la revue La

Vogue publie à Paris les Illuminations dans une plaquette tirée à deux cents exemplaires.

Paul Verlaine a déjà fait paraître en 1884 dans Les Poètes maudits quelques-uns des

poèmes de son ami, dont il ne sait plus rien : « On l’a dit mort plusieurs fois. Nous

ignorons ce détail, mais nous en serions bien triste. Qu’il le sache au cas où il n’en serait

rien. Car nous fûmes son ami et le restons de loin». Cette fois, il présente ce nouvel

ensemble de pièces écrites, précise-t-il, « de 1873 à 1875, parmi des voyages tant en

Belgique qu’en Angleterre et dans toute l’Allemagne». Magnifique preuve d’amitié !

Sans Verlaine, que connaîtrions-nous des œuvres du « rebelle enfantin et absolu » 

(Pasolini)? Lui, bien loin de l’Europe, ignore tout des initiatives du Pauvre Lelian. 

Il marche vers les hautes terres de l’Abyssinie.

Hugues Fontaine
Les Grandes Loges, juillet 2020.

plutôt larges, d’un tricot, d’une veste assez commode, de couleur gris-kaki, il ne portait

en guise de couvre-chef qu’une petite calotte, grise également, et il défiait le soleil

torride de la Dankalie comme un indigène. Bien qu’il eût un mulet, il ne s’en servait

jamais dans les marches, et toujours à pied devançait la caravane. Détail intime : quand

il éprouvait certain tout petit besoin, il s’accroupissait comme les indigènes ; aussi ces

derniers le considéraient-ils un peu comme musulman. Il me conseillait de l’imiter,

voyant la connaissance que j’avais des usages islamiques, acquise dans mes pérégri-

nations, quelques années auparavant, à travers le Fayoum. Après plusieurs mois de

séjour à Tadjourah, je dus quitter la Dankalie et je sais que Rimbaud, peu après mon

départ, avait pu pénétrer avec sa caravane dans le Choa. C’était vers octobre 1886.

Rimbaud me donna des indications claires et précises sur Tadjourah que j’aurais désiré

publier avec quelques autres notes de moi, mais le destin ne le permit pas. Je conserve

encore quelques feuilles de ces notes de Rimbaud.»

C’est à Franzoj que Rimbaud écrivit, probablement en octobre 1886 (la lettre est

non datée), qu’il avait renvoyé une certaine femme : « Excusez-moi, mais j’ai renvoyé

cette femme sans rémission. Je lui donnerai quelques thalers et elle partira s’embarquer

par le boutre qui se trouve à Rasali pour Obok, où elle ira où elle veut. J’ai eu assez

longtemps cette mascarade devant moi.» Et c’est Ottorino Rosa qui publiera en 1935

dans son livre L’impero del Leone di Giuda la photographie d’une femme avec laquelle

le poète aurait vécu à Aden. Était-ce la même personne ? Sur ces questions, comme

sur beaucoup de points moins intimes de la vie de Rimbaud entre l’Arabie et l’Afrique,

nous savons au fond très peu de choses. On peut voir à Ras Ali, là où cette femme

embarqua, une petite maison isolée que s’était fait construire Jean-François Deniau.

L’écrivain diplomate admirait le poète et sans doute aussi l’explorateur ; il se plut à

faire vivre à Tadjourah le souvenir de celui qui y était venu « trafiquer dans l’inconnu».

Rimbaud, le piéton, partira donc seul. Labatut est rentré à Marseille soigner un

cancer à la gorge. Le 15 septembre, Rimbaud apprend par un mot de Jules Suel –

propriétaire de l’hôtel de l’Univers à Aden, avec lequel il traite l’affaire de la caravane

(et aussi une part des fusils que Soleillet a apportés pour le compte de l’hôtelier 
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Outre la route du nord par le Nil ou les ports de Souakin et surtout de Massaouah,
deux grands axes au sud s’offraient aux voyageurs qui voulaient gagner les hautes
terres de l’Abyssinie : par le port de Zeilah en pays somali (la piste caravanière
conduisait d’abord à Harar) ou par le littoral septentrional du golfe de Tadjourah, en
pays afar, depuis Obock (espace fréquenté par des nomades, aménagé depuis peu
par des négociants français) ou le village portuaire de Tadjourah (tête de pont de
caravanes établie de longue date et important marché d’esclaves). Dans le dernier
quart du XIXe siècle, des explorateurs français, comme Borelli ou Aubry, réinvestissent
cet espace qu’avait déjà cartographié Rochet d’Héricourt dans les années 1840. Les
Italiens quant à eux documentent abondamment l’itinéraire de Zeilah au Choa.

Il fallait à Rimbaud, marcheur et cavalier infatigable, inventer les cartes de ses
courses, car il explorait des contrées pour lesquelles aucune carte n’avait encore
été dressée.
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DOUBLE PAGE PRÉCÉDENTE : Let Marefia, photographie de Hugues Fontaine, 2019.

À DROITE EN HAUT : Carte du voyage de Rochet d’Héricourt, 1842-1844. 

À DROITE EN BAS : Itinéraire de Martini et Cecchi de Zeilah au Choa, 1878. 

CI-DESSOUS : Zeilah vue vers la mer, photographie de Philipp Paulitschke, 1885.
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Sahle Maryam (1844-1913), roi de la province du Choa, est couronné en novembre
1889 negusse negest, « roi des rois » d’Éthiopie, sous le nom de Ménélik II. Par ses
nombreuses conquêtes militaires, il parvient à recomposer le territoire de la grande
Éthiopie médiévale. Remarquable monarque, Ménélik sait tirer avantage des rivalités
entre les puissances colonisatrices, et s’impose par la force, s’il le faut, comme à
Adoua le 1er mars 1896 contre l’armée du roi d’Italie, pour établir pleinement la sou-
veraineté de son pays. Soleillet rencontre Ménélik à Ankober en octobre 1882,
Rimbaud à Entotto en mars 1887, deux des établissements royaux qui existaient
avant la création d’Addis Abeba. 

Ménélik, roi du Choa, photographié par Alphonse Hénon au début des années 1880. 
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L’Abyssinie du XIXe siècle se composait de trois royaumes : au nord le Tigré (ca-
pitale Adoua), au centre l’Amhara (capitale Gondar), plus au sud le Choa (capitale
Ankober puis Entotto). L’un des rois portait le titre de « roi des rois » ou empereur de
l’ensemble des trois royaumes.

Par les conquêtes de Ménélik II, le nouvel empire, nommé Éthiopie, ne se limitait
plus à l’Abyssinie. Il englobait aussi à l’est le Harar, au sud-est l’Ogaden, au sud-
ouest le Kaffa, au sud le Sidamo. La superficie de l’Éthiopie représentait plus du
double de celle de l’Abyssinie.

L’origine du nom Éthiopie remonte au temps d’Hérodote : les Grecs désignaient
par le mot Aithiopia, « le pays des visages brûlés », les régions situées au sud de
l’Égypte. Ils désignaient aussi par « pays de Pount » ce que nous appelons de nos
jours la corne de l’Afrique, qui englobe l’Éthiopie, Djibouti et la Somalie.
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3e édition de la Spezialkarte von Afrika dessinée par Hermann Habenicht, 
publiée par Justus Perthes (Gotha) en 1891.
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« À Harar, Rimbaud passait tout à fait inaperçu au milieu des peaux et des paniers de
café», raconte Leopoldo Traversi. C’était le travail quotidien des responsables de
comptoirs commerciaux : réceptionner des marchandises de l’intérieur des terres
en vue de leur expédition par caravanes vers la côte, et recevoir les ballots ou caisses
d’objets importés d’Europe, destinés à la vente au détail dans la boutique du comptoir,
ou en demi-gros à des revendeurs dans les bourgades de la région. Le plus gros
chiffre d’affaires provenait du commerce des produits locaux : café, peaux de bœufs
et de chèvres, gomme arabique, musc de civette (zébad), or et ivoire, et, en petites
quantités, peaux d’animaux sauvages et plumes d’autruche. Tout cela était transporté
à dos de chameaux (dromadaires) jusqu’à Zeilah, puis par boutres jusqu’à Aden, où
les marchandises devaient encore être triées et reconditionnées avant l’embarquement
vers l’Europe à bord de cargos à vapeur. 
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La caravane d’un marchand européen.

L’espace de la mer Rouge est au XIXe siècle sous le contrôle des Ottomans, qui l’ap-
pellent « mer de Suez » du fait du gigantesque arsenal qu’ils ont établi en cette ville
du littoral. Le percement d’un canal entre Port-Saïd et Suez relie la mer Méditerranée
à la mer Rouge et ouvre « le lac ottoman » aux appétits coloniaux des grandes puis-
sances. L’Abyssinie, qui ne fait pas partie des pays d’Afrique pour lesquels la Conférence
de Berlin (1884-1885) a établi un partage, apparaît comme un eldorado, une «Suisse
africaine », agréable à vivre, dotée de richesses et débouché parfait pour les productions
des pays occidentaux. La victoire de Ménélik sur l’Italie à Adoua en 1896 ouvre la
voie à l’établissement de « légations », qui deviendront des ambassades. La construction
d’un chemin de fer, qui débute à la fin de l’année 1897 et que Rimbaud et Soleillet
avaient déjà imaginée, contribue à l’établissement d’une ville nouvelle, Addis Abeba, 
« la Nouvelle fleur » (fondée en 1886), qui deviendra la capitale définitive de l’Éthiopie
moderne.

Sortie d’une délégation austro-hongroise après une réception donnée à Addis Abeba
par le roi Ménélik dans la grande salle de l’Adérache du palais en 1899.
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Fileuses abyssines, photographie de Léon Chefneux, début 1880.

Maison du Roi ou Guéby à Ankober, photographie de Léon Chefneux, début 1880.
« 21 octobre [1882]. Mon compagnon, M. Léon Chefneux, possède un appareil photo-
graphique. Nous partons dès le matin, en quête de types et de vues. Les habitants sont
fort intrigués et quelques incidents comiques se produisent», raconte Paul Soleillet
dans son livre Obock - Le Choa - Le Kaffa. Récit d’une exploration commerciale en
Éthiopie publié chez Maurice Dreyfous, en 1886.

En 1884-85, le même Léon Chefneux, qui voyage cette fois en compagnie d’Henry
Audon, auteur du « Voyage au Choa - Abyssinie méridionale 1884-1888 », Le Tour du
monde, 1889, photographie des scènes de la vie quotidienne ainsi que des paysages
dont les noms sont familiers à tous ceux qui ont lu les récits des voyageurs de
l’époque, notamment la relation faite par Rimbaud de son voyage à Ankober dans
la Lettre au directeur du «Bosphore égyptien». Une série, légendée, de ces épreuves
est conservée au musée Arthur Rimbaud de Charleville-Mézières.
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Tribunal abyssin, photographie de Léon Chefneux, début 1880. Vue de l’église d’Amann, photographie de Léon Chefneux, début 1880.
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[L’Azage Wolde Tzadek] et son porte bouclier, photographie de Léon Chefneux, début 1880.Porte-bouclier de Ato Mikaël, photographie de Léon Chefneux, début 1880.
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L’EXPOSITION ET SES MANIFESTATIONS

L’exposition Rimbaud - Soleillet. Une saison en Afrique a été programmée 
à la bibliothèque Carré d’Art à Nîmes du 21 janvier au 25 avril 2020. 
Fermée pendant la crise sanitaire du printemps 2020, 
elle a été rouverte au public du 4 août au 20 septembre 2020.

Un programme de manifestations l’accompagnait.

SAMEDI 25 JANVIER
Table ronde avec Odon Abbal, auteur de Paul Soleillet (1842-1886). Un entêté 
de l’Afrique (De la Fenestrelle, 2020), Hugues Fontaine, auteur de Arthur Rimbaud
photographe (Textuel, 2019), Philippe Oberlé, auteur de Arthur Rimbaud et Henri 
de Monfreid en Éthiopie (publié par l’auteur, 2020) et Jean-Jacques Salgon, auteur
d’Obock. Rimbaud et Soleillet en Afrique (Verdier, 2018) animée par Guillaume 
Mollaret.

VENDREDI 31 JANVIER
Un entêté de l’Afrique : Paul Soleillet. 
Conférence d’Odon Abbal.

JEUDI 6 FÉVRIER
Rencontre avec Jean-Jacques Salgon et lecture d’extraits d’Obock. Rimbaud 
et Soleillet en Afrique (Verdier, 2018) par le metteur en scène Denis Lanoy.

JEUDI 13 FÉVRIER
Arthur Rimbaud, une biographie 1854-1891.
Projection du film de Richard Dindo.

VENDREDI 28 FÉVRIER 
Georges Courrèges présente son livre, textes d’Alain Sancerni : Éthiopies 
singulières (éditions Hozhoni, 2018).

JEUDI 5 MARS 
Rimbaud, entre Tadjourah et Paris. 
Conférence de Pierre Brunel.

SAMEDI 7 MARS
Chœur de chambre Les Agréments
et rencontre poétique avec Olivier Barbarant.

VENDREDI 13 MARS, SAMEDI 14 MARS, VENDREDI 27 MARS, SAMEDI 28 MARS
Les mots-flibuste. 
Spectacle de Marc Simon et Pascale Barandon 
dans le cadre du Printemps des poètes.

JEUDI 10 SEPTEMBRE
Requiem pour Vagabonds, Arthur Rimbaud à Harar.
Spectacle conçu et interprété par Dido Lykoudis, musique de Fitsum Minwalkulet,
avec la complicité d’Hugues Fontaine.

VENDREDI 11 SEPTEMBRE
Il est beaucoup question du mois de mai chez Rimbaud. 
Conférence d’Hugues Fontaine.

SAMEDI 12 SEPTEMBRE
- Contes éthiopiens avec Kala Neza, artiste comédienne conteuse.
- Projection – rencontre avec Yves-Marie Stranger, auteur de Ethiopia Through 
Writers’ Eyes (Eland Books, 2016). Exposition de Syllabaire dans l’Atrium 
à partir du 1er septembre.

- Rencontre avec Alexandre Blaineau, auteur de Les chevaux de Rimbaud (Actes
Sud, 2019), Loïc Demey, auteur de D’un cœur léger. Carnet retrouvé du Dormeur 
du val (Ed. Cheyne, 2017), Jean-Jacques Salgon et Hugues Fontaine.
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